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Horizon







1. 

– Je suis désolée, mademoiselle Turner, mais Kyrie Simonides vient de m’informer que son emploi du temps était trop chargé pour vous recevoir aujourd’hui. Je vous propose de revenir mardi prochain à 15 heures. 

Gabi serra encore plus fort les lanières en cuir de son sac à main. 

– C’est impossible, j’aurai déjà quitté Athènes, répondit-elle d’une voix tendue. 

C’était un pieux mensonge puisque la durée de son séjour dépendait précisément du résultat de son entrevue avec Kyrie Simonides… si jamais on lui permettait de le voir. 

Elle inspira profondément pour garder son calme. Il ne fallait surtout pas perdre ses moyens devant cette secrétaire, manifestement proche de la retraite, qui ne faisait que son travail. 

– Cela fait plus de trois heures que j’attends, dit Gabi d’un ton presque sirupeux, mais je peux encore rester le temps qu’il faudra. Tout ce que je demande, c’est un rendez-vous de cinq minutes, pas plus. 

Sans exprimer la moindre empathie, la femme aux cheveux grisonnants secoua la tête. 

– Nous sommes vendredi soir, c’est le week-end. En réalité, il aurait déjà dû quitter Athènes il y a plus d’une heure. 

Gabi consulta sa montre. Elle pouvait difficilement lui donner tort : il était 18 passées. De plus, la chaleur était étouffante, ce qui ne contribuait pas à mettre qui que ce soit dans de bonnes dispositions. Mais elle refusa de s’avouer vaincue. Elle n’avait pas fait tout le chemin jusqu’ici pour rien. Elle décida de jouer le tout pour le tout. 

– Je n’avais pas prévu d’en parler, mais je n’ai pas le choix : dites-lui qu’il s’agit d’une question de vie ou de mort. 

Vraisemblablement impressionnée par la détermination farouche dont Gabi faisait preuve, la secrétaire changea imperceptiblement d’attitude. Elle avait fait mouche ! 

– Je vous préviens, mademoiselle, si c’est une plaisanterie de mauvais goût, c’est vous qui en assumerez les conséquences. 

– Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, répondit froidement Gabi. 

Du haut de son mètre soixante-dix, solidement campée sur ses pieds dans son tailleur jaune citron, elle toisa son interlocutrice dans l’espoir d’achever de la convaincre du sérieux de sa démarche. 

Comme elle avait déjà été fouillée à maintes reprises à son entrée dans le bâtiment, la secrétaire savait que Gabi ne posait aucun risque pour son intégrité physique ni pour celle de son patron. 

Après une ultime hésitation, la femme qui représentait le dernier obstacle de son parcours se leva enfin et marcha à pas lents vers le bureau de son employeur. Cette fois, elle en était sûre, la partie était gagnée ! 

Gabi savait qu’elle aurait pu parvenir à ses fins beaucoup plus rapidement si elle avait exposé à une tierce personne le motif de sa visite. Mais elle n’avait pas voulu courir le risque d’exposer Andreas Simonides à la curiosité du grand public. 

Elle savait trois choses de lui. Premièrement son âge, trente-trois ans. Deuxièmement, que c’était un homme d’une beauté exceptionnelle, du moins, à en croire les magazines. Et troisièmement, que c’était le nouvel homme fort de la Simonides Corporation, une entreprise à la renommée internationale dans le domaine de la métallurgie, avec notamment des positions fortes dans l’aluminium, le cuivre et les plastiques. 

Avant de venir à Athènes, Gaby s’était renseignée au sujet de la famille Simonides dont la fortune, accumulée depuis de nombreuses décennies, était composée, entre autres, de plus de quatre-vingts entreprises. Employant quelque douze mille salariés, cette famille avait bâti un empire qui dépassait les frontières de la Grèce. 

C’était pour cela que la quatrième chose qu’elle savait sur lui – et que lui ne savait pas encore ! – ne pouvait être entendue que par lui. Car elle était susceptible de changer à jamais le cours de sa vie. 

– Kyrie Simonides va vous recevoir. Vous disposez de deux minutes, dit la secrétaire. 

– Cela me suffit. 

– Prenez ce couloir et poussez la double porte que vous voyez au bout. 

– Merci ! Merci beaucoup, dit Gabi d’une voix chaleureuse, avant de se précipiter dans la direction indiquée. 

Elle marchait tellement vite qu’elle sentait ses boucles blondes rebondir sur ses joues et sur sa nuque. Une fois entrée dans une pièce élégante – sans doute son bureau – elle s’arrêta net. Il n’y avait personne. 

– Une question de vie ou de mort, c’est bien l’expression que vous avez utilisée ? 

La voix, teintée d’ironie, avait surgi de derrière elle. Elle se retourna vivement pour se retrouver nez à nez avec un homme de haute taille en train d’enfiler une veste de costume grise. Les muscles de ses bras et de ses épaules, qu’elle devinait sous la chemise blanche, laissaient supposer qu’Andreas Simonides ne passait pas l’intégralité de ses journées enfermé dans son antre de P.-D.G. Elle ne put s’empêcher de baisser le regard et d’admirer, couvertes par l’étoffe luxueuse d’un pantalon impeccablement coupé, la puissance des hanches et des jambes de celui qui la fixait désormais d’un air à la fois sévère et perplexe. 

– Je vous écoute, mademoiselle Turner. 

Gabi sentit ses joues se teinter de rouge. Comment rester impassible devant un tel concentré de beauté masculine ? Elle leva la tête et ouvrit la bouche pour commencer son exposé, mais fut stoppée net par l’intensité des yeux gris acier, aux cils étonnamment longs, qui la dévisageaient. 

Ses cheveux, très bruns, et le teint hâlé de sa peau, achevaient de faire d’Andreas Simonides une sorte de demi-dieu grec à qui rien ne pouvait résister. Gabi s’étonna un instant de la petite cicatrice cachée dans son sourcil ainsi que des rides naissantes autour de ses yeux, caractéristiques qui, dans son souvenir, ne figuraient pas sur les photos des magazines. 

– Il n’est guère aisé d’arriver jusqu’à vous, dit Gabi. 

Avant de répondre, il referma la porte de son dressing et traversa la pièce à grandes enjambées pour rejoindre son ascenseur privé. 

– J’étais sur le point de partir. Comme vous refusez de revenir mardi prochain, il ne vous reste que très peu de temps pour me faire part de vos révélations fracassantes. 

Il était déjà entré dans la cabine et avait le doigt sur le bouton. Un hélicoptère attendait probablement sur le toit de l’immeuble pour l’emmener en week-end dans un lieu exotique. 

Gabi se sentit toute petite face à un homme qui dégageait autant d’aisance et de confiance en lui. Elle lui en voulait de la regarder avec un air si condescendant. Mais son amour-propre ne pesait pas lourd face à l’importance du sujet qui l’avait amenée jusqu’à lui. 

Soucieuse de ne perdre une seconde de la très courte entrevue que lui accordait Andreas Simonides, elle ouvrit son sac et en sortit une enveloppe cartonnée. Comme il ne faisait pas le moindre geste pour s’en saisir, elle l’ouvrit et lui en présenta le contenu. 

Elle lui montra successivement une série de résultats de tests ADN, la « Une », vieille d’un an, d’un journal grec avec une photo où on l’apercevait à bord du yacht familial, entouré d’une foule d’invités faisant la fête. Au milieu des convives on ne pouvait que remarquer une femme à la beauté éclatante. Il s’agissait de Thea, la demi-sœur de Gabi. Au-dessus du cliché, on lisait un gros titre sur cinq colonnes : « L’intronisation d’un nouveau P.-D.G. chez Simonides célébré en grande pompe ». Et, enfin, troisième document exhibé : une photographie, prise quelques jours plus tôt, de deux bébés, des jumeaux. 

Se trouvant à moins d’un mètre de lui, elle put à loisir constater les ressemblances entre les enfants et Andreas Simonides. Comme lui – et comme leur mère d’ailleurs – ils avaient le teint hâlé et d’épais cheveux noirs bouclés. Les garçons avaient également les mêmes sourcils, légèrement arqués, que l’homme qui était devant elle. Ainsi que son menton carré, sa grande bouche ou encore le dessin de ses mains. Et la liste pouvait encore être allongée ! 

Son interlocuteur ne semblait nullement impressionné par ce qu’elle lui mettait sous les yeux. 

– Je ne comprends pas, mademoiselle Turner. Je ne vous vois pas sur la photo du journal. Je ne sais pas ce que vous êtes venue chercher, mais il me semble que tout ceci ne me concerne pas. 

Gabi sentit la colère monter en elle. Comment pouvait-il nier l’évidence ? 

– J’avais pourtant une bonne opinion de vous, monsieur. Mais je vois que vous faites partie de cette cohorte d’hommes qui refusent de reconnaître les enfants nés dans des conditions, disons, inorthodoxes. 

Andreas Simonides fronça les sourcils et prit un air sévère. 

– Je réfute vos accusations. Et quand bien même elles seraient fondées, pourquoi n’est-ce pas la mère des enfants qui est là ? Il faut être d’une rare indélicatesse pour envoyer quelqu’un d’autre s’acquitter d’une mission aussi sensible ! 

– J’aurais évidemment préféré que ma sœur vienne en personne. Mais elle est morte. 

– Je suis désolé pour vous. Veuillez accepter mes condoléances. Maintenant, ajouta-t–il sèchement après une courte pause, je vous prie de me laisser. 

Cette conversation ne pouvait pas en rester là ! Gabi ne pouvait échouer si près du but ! D’une manière ou d’une autre, il fallait trouver le moyen d’ébranler ce P.-D.G. au sang froid. Avant que les portes de l’ascenseur ne se referment… 

– Oseriez-vous me jurer que vous n’avez jamais vu cette femme de votre vie ? demanda Gabi en montrant Thea sur la photo du journal. J’ai son passeport avec moi. 

A sa grande surprise, Andreas Simonides s’empara de la pièce d’identité, et examina la photo qui l’accompagnait. 

– Thea Paulos, vingt-quatre ans, à Athènes. Document émis il y a cinq ans. Votre sœur donc, c’est elle ? 

– Ma demi-sœur. La première femme de mon père était grecque. Après la mort de cette dernière, il a épousé une Américaine – ma mère. Paulos est le nom de son ex-mari. Le passeport que vous avez entre les mains date d’avant son divorce… divorce qu’elle a fêté avec des amis à bord de votre yacht. 

Il lui remit les papiers. 

– Encore une fois, je suis navré d’apprendre le décès de votre sœur, mais je ne peux rien faire pour vous. 

Gabi sentit le désespoir la gagner. 

– C’est pour les jumeaux que j’ai de la peine. En plus du traumatisme d’avoir perdu leur mère, ils devront vivre toute leur vie avec l’idée que leur père, bien vivant lui, n’a jamais eu cure d’eux. Peut-on imaginer destin plus tragique ? 

Les portes de l’ascenseur s’étaient refermées. Fin de la conversation. Gabi tourna les talons et fut saisie par une sorte de nausée tant l’attitude d’Andreas Simonides lui paraissait inqualifiable. En passant devant le bureau de la secrétaire, elle fut tentée d’y déposer les documents qu’elle avait jusque-là tenus jalousement secrets. 

Mais elle ne pouvait se permettre d’être à l’origine d’un scandale touchant la famille Simonides. Son père était en poste au consulat des Etats-Unis en Crète. Son travail l’amenait régulièrement à rencontrer des industriels grecs ainsi que des membres du gouvernement d’Athènes. Si elle mettait en péril la carrière de son père, elle s’en voudrait toute sa vie. 
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